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            COMMENT UTILISER CE GUIDE ?
          


          


          
             
          


          
             
          


          
             
          


          
            Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société carthaginoise; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet  qui l’intéresse.
          


          
            Il est donc conseillé :
          


          
            – de se reporter au sommaire :chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.
          


          
            Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités carthaginoises;
          


          
            – d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.
          


          
            Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.
          


          
            Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)
          

        

      

    


    
      
        
           

        


        
          Pour se faire obéir de leurs enfants turbulents, les matrones romaines de l’époque des guerres puniques les menaçaient de l’expression : Hannibal ad portas ! (Hannibal à nos portes !). De nos jours, le nom d’Hannibal ne doit plus évoquer grand-chose aux enfants. Sauf peut-être celui d’Hannibal Lecter, l’anthropophage raffiné du Silence des agneaux. On notera toutefois qu’une constante demeure : le nom d’Hannibal reste attaché à la peur et à l’effroi.
        


        
          Il faut se rendre à l’évidence, l’œuvre de certains auteurs classiques, relayée par le magistral Salammbô de Gustave Flaubert, semble avoir définitivement façonné l’image de Carthage et du monde punique en général. Faut-il pour autant se résoudre à admettre que le Carthaginois restera éternellement le général cruel, le commerçant lâche et âpre au gain ou le dévot fanatique, prêt à sacrifier ses propres enfants à une divinité sanguinaire ?
        


        
          L’histoire d’une cité et de la civilisation originale qu’elle a développée au cours de ses sept siècles d’existence ne peut pourtant pas se réduire à ces images d’Épinal. Du reste, les Grecs comme les Romains n’ont pas fait que dénigrer les Carthaginois. Aristote a exprimé son admiration pour le système politique carthaginois, les aristocrates grecs de Sicile ont souvent trouvé refuge à Carthage, lorsque la situation politique chez eux devenait délicate. De leur côté, les Romains ont très tôt adopté des termes ou des techniques carthaginoises. Plusieurs expressions latines, comportant le complément « punique », l’attestent : bouillie punique, lits puniques, pomme punique, charrue punique, etc. La célèbre formule de salutation latine elle-même, Ave, vient du terme punique ⋲w÷ (prononcer hâvé), signifiant « salut ».
        


        
          Mais, plus que les littératures latine ou grecque, écrites par les vainqueurs et donc susceptibles d’être partisanes, c’est l’archéologie qui nous fournit les témoignages les plus objectifs sur Carthage et les Carthaginois. Que de chemin parcouru depuis les méditations de Chateaubriand et de Flaubert sur les ruines de la métropole punique ! Les fouilles, menées depuis le XIXe siècle à Carthage, à Kerkouane en Tunisie, à Malte, en Sicile, en Sardaigne, en Algérie, au Maroc et en Espagne, l’analyse libérée d’a priori des sources classiques et bibliques, l’examen sans cesse renouvelé des inscriptions, pourtant avares d’informations utiles, ont permis aux archéologues, aux historiens et aux épigraphistes de débarrasser l’histoire de Carthage de ses oripeaux romantiques et de restituer une image beaucoup plus nuancée de cette cité et de sa culture. Certes différente des cultures grecques et latines, mais en prise complète avec son environnement africain et méditerranéen. C’est cette civilisation originale, un morceau de Levant qui s’est épanoui en terre d’Afrique que nous vous invitons à revisiter.
        


        
          Mais auparavant il nous paraît nécessaire de préciser le sens de certains termes que nous serons amenés à employer.
        


        
          L’ethnique Phénicien vient du grec Phoinikès et désignait chez les Grecs les habitants de la côte syro-palestinienne (Syrie et Liban actuels). Son étymologie est assez obscure, mais il est certain que la racine Phoínos désigne la couleur rouge en grec. À partir de cela, plusieurs hypothèses furent avancées sans qu’aucune d’elles ne s’impose : on a ainsi rattaché ce terme à la pourpre qui faisait justement la renommée des Phéniciens dans l’Antiquité. On l’a aussi rattaché à leur couleur de peau (roux ou basanés selon les hypothèses). Pour Hérodote, voyageur grec du Ve s., le nom donné aux Phéniciens serait dû à leur origine et non pas à leur aspect (Hérodote I, 1). Ils proviendraient de l’océan Indien que les Grecs appelaient mer Érythrée. Or érythrée désigne également le rouge.
        


        
          Le terme Phoinikès est passé ensuite au latin, non sans modifications. En effet, les hasards de l’histoire ont fait que les Romains ont eu à distinguer entre les Phéniciens d’Occident qu’ils appelaient Poeni (déformation latine de Phoinikès, qui a donné Punique dans les langues modernes) et les Phéniciens d’Orient qu’ils continuèrent d’appeler Phoenices. Par ailleurs, tout comme les Grecs désignaient indifféremment, et selon les époques, les Phéniciens par le nom de Sidoniens ou de Tyriens, les Romains utilisaient le terme Carthaginois pour désigner à la fois un citoyen de la cité de Carthage et un Punique, c’est-à-dire tout habitant des cités et des régions de la Méditerranée occidentale de culture phénicienne.
        


        
          Les Phéniciens comme les Puniques ne se sont eux-mêmes jamais désignés par ce nom. Ils se nommaient plutôt en référence à leur cité (Sidoniens, Tyriens, Arwadites, Carthaginois, etc.), même si un passage de saint Augustin semble indiquer qu’ils s’identifiaient par rapport à leur région d’origine : Canaan.
        


        
          Le nom moderne de Carthage vient du latin Carthago qui constitue lui-même une altération du phénicien : QartÌada½t (prononcer Qarthadasht). Ce nom n’a rien d’original puisqu’il signifie « Ville neuve ». Il n’est pas non plus unique puisque nous connaissons au moins deux autres cités phéniciennes ou puniques qui portent ce nom : la première, à Chypre, est attestée par une inscription, alors que la seconde est mieux connue puisqu’il s’agit de la ville actuelle de Carthagène sur le Levante espagnol. Enfin cet usage n’est pas propre aux Phéniciens puisque l’équivalent grec de QartÌada½t, Néapolis, se retrouve dans le nom moderne de plusieurs villes ou sites de Méditerranée centrale : Naples en Italie, Nabeul en Tunisie ou Santa Maria di Nabui, sur la côte occidentale de la Sardaigne.
        


        
           
        


        
           
        


        
           
        


        
           
        


        
           
        


        
           
        


        
           
        


        
           
        


        
           
        


        
          N. B.  : Toutes les dates de ce guide s’entendent avant notre ère sauf indications contraires
        

      

    

  


  
    
      
        AVERTISSEMENT


        
          Comme toutes les langues sémitiques anciennes, le punique utilise un alphabet consonantique (cf. La langue, chap. 7). Les voyelles sont sous-entendues, mais nous ne les connaissons pas toujours. Nous vocaliserons les termes puniques à chaque fois que cela sera possible. Que le lecteur ne s’effraie donc pas des termes barbares qu’il croisera au cours de sa lecture. Nous l’invitons au contraire à s’exercer à les vocaliser en testant les différentes possibilités et nous le renvoyons au lexique en fin d’ouvrage. Par ailleurs, afin de rester aussi proche que possible de la forme sémitique des noms propres puniques, nous écrirons « Amilcar » et « Asdrubal » au lieu de « Hamilcar » et « Hasdrubal », comme cela se retrouve dans certains ouvrages. Nous écrirons en revanche Hannibal ou Hannon avec un « H » (cf. Les noms carthaginois, chap. 10). Dans la même optique, nous préférerons Ashtart à Astarté ou Ashtarté.
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  Carte du bassin méditerranéen et domaine carthaginois


  
    
      
        
I

        

        L’HISTOIRE



        
          Parce qu’elle est écrite par les vainqueurs, l’histoire est cruelle. Elle peut plonger des nations entières dans l’oubli, ne retenant d’elles que leur rôle de faire-valoir. Ce fut presque le cas de Carthage dont la civilisation n’avait pas le prestige de celle du monde grec ou de l’Égypte. Mais la chance de Carthage fut d’avoir représenté, pour une bonne partie des auteurs anciens, l’ennemi idéal. Le Carthaginois, comme le Phénicien et le Perse, était le barbare cruel qui menaçait les libertés du monde classique, sa conception de la société. Grâce à ce statut, certes peu enviable, les sources classiques nous ont conservé un certain nombre d’informations sur cette civilisation, qui demeurent extrêmement précieuses pour peu qu’elles soient maniées avec prudence. Mais, outre le fait que les données qu’elles fournissent sont nécessairement partielles, car elles ne concernent souvent que l’histoire extérieure de Carthage, on peut légitimement soupçonner certains auteurs comme Polybe (qui le dit ouvertement) ou Diodore de Sicile, d’avoir un parti pris anti-carthaginois.
        


        
          Ces textes ne sauraient toutefois compenser l’absence de sources directes (inscriptions, traduction d’ouvrages carthaginois), seul moyen de connaître le point de vue des intéressés sur leur propre histoire. Faut-il pour autant s’interdire le recours aux ouvrages des auteurs classiques ? Ils sont en réalité incontournables, si on ne veut pas se résigner à réduire l’histoire de Carthage à des comptes rendus de fouilles arides et à quelques objets. C’est pour cette raison qu’ils seront souvent mentionnés dans cet ouvrage. Mais les informations qu’ils nous livreront seront systématiquement signalées et, dans la mesure du possible, confrontées aux données de l’archéologie et de l’épigraphie.
        


        ALISSA OU LA NAISSANCE DE CARTHAGE


        
          La légende de la fondation de Carthage nous a été transmise par différents auteurs anciens (Timée de Taormine, Ménandre d’Éphèse et surtout Justin). Elle rapporte que Mutto/Mattan, roi de Tyr, légua à sa mort son royaume à ses deux enfants : Pygmalion (dont le nom phénicien est probablement Pumayaton), alors âgé de 14 ans, et Alissa (dont le nom s’écrivait probablement ÷l½t ou ÷r½t). Dépossédée du trône par le peuple, au profit de son frère, cette dernière épousa son riche et puissant oncle Sic(h)arbas / Acherbas, grand prêtre d’Héraklès (c’est-à-dire Milqart, la grande divinité de Tyr).
        


        
          Par la suite, Pygmalion, avide de richesses, forma le dessein de s’emparer du trésor du temple de Milqart. Il n’hésita pas pour cela à faire assassiner son oncle et beau-frère, pensant que cela inciterait sa sœur à se mettre sous sa protection. Mais Alissa, avec la complicité d’aristocrates tyriens mécontents de l’action du roi, contrecarra ces plans. Elle mit au point une ruse pour soustraire les trésors de son époux, et ceux du temple dont il avait la garde, à la cupidité de son frère.
        


        
          Elle lui fit savoir qu’elle désirait le rejoindre en son palais. Pygmalion, enchanté par cette perspective, lui envoya même ses serviteurs. Alissa, de son côté, fit charger son navire de sacs de sable attachés avec soin afin de faire croire qu’ils contenaient des trésors. Une fois au large, elle commanda aux serviteurs de son frère de jeter les sacs à la mer et se mit à invoquer les mânes de son mari, les conjurant d’accepter comme offrande propitiatoire cet or qui causa leur malheur. Elle se tourna ensuite vers les serviteurs pour les mettre en garde contre la colère du roi lorsqu’il apprendrait qu’ils avaient contribué à la disparition des richesses qu’il convoitait. Ceux-ci, effrayés, consentirent alors à l’accompagner. L’embarcation d’Alissa fut ensuite rejointe par celles des aristocrates qui la soutenaient, et la flottille, chargée des trésors et des sacra (les objets liturgiques) du temple de Milqart, mis le cap sur Chypre.
        


        
          Là, le grand prêtre de Junon (Ashtart), se proposa d’accompagner les fugitifs avec sa famille, à condition que l’on accordât à sa descendance la dignité sacerdotale. Justin précise par ailleurs qu’Alissa fit enlever quatre-vingts jeunes filles venues s’adonner à la prostitution sacrée, pour les donner en mariage à ses compagnons et assurer ainsi la pérennité de la nouvelle ville qu’elle comptait fonder.

        


        
          Furieux d’apprendre la fuite de sa sœur, Pygmalion se mit en tête de la poursuivre. Mais les devins l’en dissuadèrent, lui rappelant que l’« on ne troublerait pas impunément l’établissement d’une cité que la faveur des dieux distinguait déjà du reste du monde ».
        


        
          Quant aux fugitifs, ils se dirigèrent vers les rivages d’Afrique. C’est là qu’Alissa aurait pris le nom de Didon. Les indigènes leur réservèrent d’abord un bon accueil, mais, lorsque Alissa / Didon leur demanda de lui louer une terre pour s’établir, ils furent réticents. La princesse tyrienne, jamais à court de ruses, leur demanda alors autant de terre qu’une peau de bœuf pourrait contenir. Les Africains, pensant la mettre dans l’embarras, acceptèrent. Après avoir découpé une peau de bœuf (Byrsa en grec) en fines lanières, Alissa réussit à circonscrire un espace assez vaste pour s’établir avec ses compagnons. Les autochtones, pris à leur propre jeu, tinrent parole et lui accordèrent le terrain qu’elle convoitait contre le paiement d’un tribut annuel. Les habitants d’Utique, colonie phénicienne voisine, envoyèrent alors des présents aux nouveaux arrivants et les encouragèrent à fonder une ville.
        


        
          Lorsque Alissa / Didon et ses compagnons commencèrent à creuser le sol pour établir les fondations de leur nouvelle cité, une tête de bœuf apparut à l’endroit qu’ils avaient choisi. Ceci fut interprété comme un mauvais présage. Ils se déplacèrent alors et déterrèrent cette fois une tête de cheval, présage des qualités guerrières et de la puissance de la nouvelle fondation.
        


        
          Plus tard, lorsque la ville se consolida par l’apport de nouvelles populations immigrées (provenant de la côte libano-syrienne, de Chypre) et certainement autochtones, la légende rapporte que Hiarbas, le roi africain, demanda Alissa / Didon en mariage. Celle-ci, voulant demeurer fidèle à son défunt époux, mais consciente des menaces qu’elle pouvait faire peser sur sa ville en cas de refus, eut encore recours à une ruse, mais ce fut la dernière : elle fit mine d’accepter la proposition de Hiarbas et demanda à sacrifier d’abord aux mânes de son mari. Au bout de trois mois de cérémonies, elle se jeta dans le bûcher, évitant ainsi une nouvelle union et éloignant la menace d’une guerre pour ses compagnons. Cette immolation, qui marqua la naissance de Carthage, trouva un écho dans une autre immolation, rapportée par Appien et qui marque la fin de cette cité (cf. Mort de Carthage). Cette légende inspira ensuite Virgile pour son Énéide. Il transforma l’histoire de manière à créer une passion entre cette héroïne et Énée, le survivant de la guerre de Troie et ancêtre revendiqué de la dynastie julio-claudienne.
        


        
          Si tous les récits étiologiques (les légendes de fondation) reposaient sur un certain nombre de faits réels, nous en retiendrions ici au moins quatre.
        


        
          D’abord le lien unissant Carthage à Tyr. Plusieurs sources indiquent que les Carthaginois se rendaient régulièrement à Tyr, en particulier pour y porter la dîme que la cité africaine devait au temple de Milqart. Ainsi Arrien et Quinte-Curce, deux auteurs du Ier s. de notre ère, rapportent que, lors de la prise de Tyr en 332, Alexandre le Grand y trouva des dignitaires carthaginois venus sacrifier à Milqart. Plus tard, lorsque, au début du IIe s., Hannibal quitta définitivement Carthage pour l’Orient, c’est d’abord à Tyr qu’il se rendit, comme l’indique Tite-Live.
        


        
          En second lieu, il apparaît que les fondateurs de la cité étaient des aristocrates, caractère qui la distingue visiblement des autres cités. Ce fait est souligné par la légende qui précise que les citoyens d’Utique, « l’aînée », ont pratiquement fait acte d’allégeance en offrant des présents à Alissa et à ses compagnons et en les encourageant à s’établir.
        


        
          Ces deux premiers éléments donnent à penser que cette fondation ne résultait pas d’une rupture au sein de l’aristocratie tyrienne, mais bien plutôt d’une entreprise décidée au plus haut niveau de l’État : avec l’accord du roi, ou en dépit de son pouvoir, mais de toutes les façons avec la bénédiction, voire à l’instigation, du clergé de Milqart.
        


        
          En troisième lieu, on remarquera le caractère cosmopolite de cette fondation. Les aristocrates tyriens, visiblement tous mâles, prirent pour épouses des Chypriotes. Plus tard, en Afrique, la demande en mariage du roi Hiarbas semble indiquer que les unions mixtes entre les nouveaux venus et les Africains étaient courantes. Enfin Carthage n’a visiblement pas été établie sur une terre inoccupée. Ses fondateurs ont dû négocier avec une autorité politique à la fois le lieu de son implantation, sa superficie et le paiement d’un tribut.
        


        LA DATE DE FONDATION


        
          Pendant longtemps l’histoire de la Carthage des premiers temps s’est confondue avec la légende. C’est en particulier le cas pour la date de sa fondation.
        


        
          Celle-ci a suscité de nombreuses hypothèses et, même s’il n’existe toujours pas de consensus sur une date précise, les acquis récents de l’archéologie permettent de s’accorder sur une date située vers la fin du IXe s. Mais que de travaux et de discussions avant d’y parvenir !
        


        
          En effet les sources antiques avancent différentes dates de fondation, selon qu’elles suivent telle ou telle tradition. Par ailleurs, la fixation d’une date de fondation pour une cité comme Carthage ne peut être dénuée d’arrière-pensées politiques. C’est ainsi que certains auteurs latins, dont Cicéron, ont cherché à montrer que la métropole punique avait été fondée juste après Rome !
        


        
          Quoi qu’il en soit, les travaux des chronographes de l’Antiquité fournissent deux traditions concernant la date de fondation de Carthage. La tradition « orientale » repose en particulier sur les archives de Tyr, consultées par Ménandre d’Éphèse. Des éléments de son œuvre nous sont parvenus à travers Flavius Josèphe. Ce dernier a établi une chronologie relative mentionnant la construction du temple de Salomon et la fondation de Carthage qui se trouve ainsi datée du dernier tiers du IXe s. Cette tradition, croisée avec une donnée plus objective, puisqu’il s’agit d’une inscription, permet de resserrer cet intervalle : un texte cunéiforme du roi assyrien Salmanassar III, indique que ce dernier reçut, la dix-huitième année de son règne, un tribut du roi Baalmanzor de Tyr. Or la chronologie des rois assyriens est assurée grâce à la mention d’une éclipse que l’on date de 763. Salmanassar III a donc régné de 858 à 824. En croisant cette information avec la chronologie de Flavius Josèphe qui indique que Pygmalion succéda à Mattan qui lui-même succéda à Baalmanzor, on aboutit à une date de fondation située entre 825 et 820 av. J-C.
        


        
          L’autre tradition est dite « classique », car elle se réfère à des faits qui se sont déroulés dans le monde grec. En effet, Denys d’Halicarnasse (I, 74, 1) rapporte que, selon Timée de Taormine, Carthage fut fondée trente-huit ans avant la première olympiade. Sachant que les premiers jeux olympiques eurent lieu en 776, la fondation de Carthage se situerait en 814. C’est, dans les faits, cette date qui est la plus communément avancée pour la fondation de la métropole punique.
        


        
          Il existe donc une convergence évidente entre ces deux traditions. Elles aboutissent toutes les deux à une date de fondation située dans le dernier quart du IXe s. Mais les sources littéraires étant souvent difficiles à concilier avec la réalité, on a longtemps buté sur l’absence de données archéologiques permettant de confirmer une telle datation. Ce n’est que depuis les années 1970, avec la mise au jour, dans les nécropoles et dans l’habitat de plaine, de céramiques datant du VIIIe s., et grâce au réexamen de la céramique issue des nécropoles et du tophet, que l’on a réduit l’écart entre les dates fournies par les données littéraires et celles fournies par les données archéologiques.
        


        CARTHAGE PHÉNICIENNE


        
          À vrai dire, on sait peu de chose de la Carthage phénicienne. Le premier habitat se trouvait vraisemblablement au pied de la colline de Byrsa. Le port archaïque, non encore reconnu, pourrait se trouver au sud de la péninsule, donnant sur le lac de Tunis (cf. Carthage, chap. 2). Mais, plus que les fouilles du noyau urbain, ce sont celles du tophet et des tombes archaïques des collines de Dermech, de Junon ou de Byrsa (cf. Plan de Carthage) qui livrent les informations les plus pertinentes sur cette période encore obscure pour les historiens.
        


        
          Assez tôt après sa fondation, au cours du VIIIe s., Carthage noue des relations assez suivies avec les centres grecs et phéniciens de Méditerranée centrale. Sur l’île d’Ischia, Pithécusses, fondation eubéenne du deuxième quart du VIIIe s., comptait une population mixte de marchands eubéens et orientaux, parmi lesquels devaient se trouver des Carthaginois. De même, des Eubéens résidaient probablement à Carthage ainsi que dans d’autres centres phéniciens, comme semblent en témoigner certaines céramiques dont la forme et le décor trahissent des influences mixtes.
        


        
          La deuxième moitié du VIIIe s. voit se multiplier les fondations coloniales, phéniciennes à Malte, en Sicile (Motyè, Palerme), au sud de la Sardaigne, en Andalousie, et grecques à Cumes en Campanie, à Tarente en Calabre, à Syracuse, Catane et Mégara Hyblaea, en Sicile. Carthage se trouve naturellement impliquée dans les trafics qui en découlent, et déjà à cette époque la cité punique semble avoir constitué des partenariats solides.
        


        
          C’est notamment le cas des relations privilégiées qu’elle entretient avec le monde étrusque. Dès le milieu du VIIe s., les tombes carthaginoises commencent à livrer de la céramique étrusque en bucchero. L’une des plus anciennes tombes de la colline dite de Sainte-Monique (la tombe est datée de la première moitié du VIe s.) a livré une plaquette en ivoire portant une inscription étrusque. Le texte, qui pourrait avoir été rédigé à Vulci, indique « mi puinel karthazie », que l’on traduit habituellement par « je suis un Punique de Carthage ». Cette « carte de visite » fut donc réalisée pour un Carthaginois qui devait nécessairement entretenir des liens d’hospitalité et d’amitié avec des partenaires étrusques (cf. Les voyages, chap. 9). Ces liens furent même sacralisés lorsque, vers 500, Théfarié Velianas, roi de Cerveteri (antique Caere), consacrera une chapelle à Ashtart-Uni, dans le sanctuaire de Pyrgi (actuelle Santa Severa), l’un des ports de la cité. Cette action fut commémorée par un texte bilingue, étrusco-phénicien, gravé sur des feuilles d’or et miraculeusement retrouvé en 1964 (cf. Quelques inscriptions, chap. VII).
        


        CARTHAGE, PUISSANCE AUTONOME


        
          Si l’on en croit Diodore de Sicile (V, 16, 2-3), 160 ans après sa fondation, soit en 654, Carthage fondait à son tour une colonie à Ibiza. Cette date marquerait donc l’émergence de Carthage en tant que puissance coloniale. Mais cette information demande à être confirmée par des trouvailles éloquentes, car, si la nécropole de Puig des Molins a livré des témoignages attestant d’une présence sémite au VIIe s., il n’est pas aisé de statuer sur l’origine du matériel (phénicien d’Orient ou carthaginois). D’où la question posée par les auteurs de l’Univers phénicien : Ibiza est-elle la première fondation carthaginoise ou bien l’une des dernières fondations (vraiment) phéniciennes ?
        


        
          Si l’on fait abstraction de la question de la fondation d’Ibiza, on s’accorde à dire que Carthage entre dans l’histoire en tant que puissance autonome au cours du VIe s. C’est à cette époque, d’après les sources littéraires, que la cité africaine prend à son compte les intérêts des anciennes colonies phéniciennes. L’activité militaire carthaginoise en Sicile, en Sardaigne et au nord du bassin occidental de la Méditerranée visait de toute évidence à contenir le mouvement d’expansion grecque qui menaçait ses intérêts en Sicile et en mer Tyrrhénienne.
        


        
          Face à la pression exercée par les colons grecs sur les établissements phéniciens de Sicile occidentale, Carthage envoie un corps expéditionnaire dirigé par Malchus. C’est le début d’une longue série de guerres qui ne s’achèva qu’avec la conquête romaine de la Sicile, à l’issue de la première guerre punique en 241. Cette intervention aurait eu lieu, si l’on en croit Orose (IV, 6, 9), sous le règne du roi perse Cyrus II (559-529). Elle pourrait avoir été déclenchée par l’une des nombreuses tentatives d’implantation grecque dans la partie occidentale de la Sicile.
        


        
          Après avoir assuré la domination carthaginoise sur cette partie de l’île, c’est-à-dire sur les établissements phéniciens de Sicile, le général carthaginois serait ensuite passé en Sardaigne vers le milieu du VIe s. Là, il eut, semble-t-il, à affronter les Sardes autochtones qui luttaient contre la prise de contrôle de l’arrière-pays et de ses riches ressources minières par les colonies phéniciennes. Justin (XVIII, 7, 1) et ses commentateurs rapportent que c’est sur cette île que Malchus subit une défaite si sévère qu’il dut s’exiler (cf. Les institutions politiques et l’exercice du pouvoir, chap. 3). Pourtant, à l’examen des données archéologiques, il semble que la pénétration carthaginoise fut bien réelle en Sardaigne à la fin du VIe s. C’est à cette époque que la forteresse de Monte Sirai, fondée près d’un siècle plus tôt par les Sulcitains pour contrôler les voies d’accès à l’arrière-pays, subit une réorganisation. Le plateau sur lequel elle fut édifiée accueillit ensuite un habitat civil, protégé par une garnison militaire (cf. Carte de la Sardaigne). Le sanctuaire extra-urbain de Sid BBY à Antas (cf. Les temples et les sanctuaires, chap. 6) est un autre exemple de cette pénétration, même si les témoignages qu’il a livrés ne remontent pas plus haut que le Ve s.
        


        
          Plus au nord, vers 565, des Phocéens, fuyant la pression perse en Asie mineure, s’installèrent à Alalia (l’actuelle Aléria) en Corse, à proximité d’une autre colonie phocéenne, Massalia (Marseille). Ce nouvel établissement, qui subsistait principalement grâce à la piraterie, devint rapidement menaçant pour les Carthaginois, mais surtout pour leurs alliés étrusques. C’est ainsi que naquit le premier grand conflit de Méditerranée occidentale dont les sources conservent le souvenir. Le choc eut lieu en 540 au large d’Alalia. Il opposait les Phocéens de Corse et de Marseille aux Carthaginois et aux Étrusques. L’issue de la bataille n’est pas assurée car les sources sont discordantes. Mais elle aboutit assurément à l’évacuation du site corse au profit des Étrusques. C’est finalement ce conflit qui marque la véritable émergence de Carthage sur la scène internationale.
        


        
          À l’issue de la bataille d’Alalia, le bassin occidental de la Méditerranée semble avoir retrouvé sa quiétude. Les sources n’évoquent plus de conflits entre les Puniques et les colonies grecques de la rive nord de la Méditerranée : Massalia, Ampurias (en Catalogne), Nikaia (Nice). À la fin du VIe s., le domaine d’influence carthaginois en Méditerranée centrale couvre la Sardaigne, la moitié occidentale de la Sicile et le nord de l’Afrique. Le premier traité romano-carthaginois, conclu en 509, année de l’avènement de la République à Rome d’après les sources, semble le confirmer (cf. Diplomatie et relations internationales, chap. 3). C’est à cette date que l’on situe l’avènement, à la tête de l’oligarchie carthaginoise, de la dynastie dite des Magonides, du nom de Magon, son fondateur supposé.
        


        
          Ce fut sans doute une période faste non seulement pour Carthage, mais aussi pour ses alliés. La métropole africaine semble avoir réussi à constituer un vaste « marché commun », composé des anciennes colonies phéniciennes d’Andalousie et de Sardaigne ainsi que des établissements des îles Baléares et de la côte nord-africaine, y compris Malte. Cependant la confrontation des données littéraires aux données archéologiques soulève des interrogations quant à la nature de la tutelle exercée par Carthage. On observe une très grande autonomie, en particulier dans le choix des partenaires commerciaux. Ainsi Malte semble regarder constamment vers l’Orient. Les économies des établissements siciliens semblent plus étroitement liées à celles des cités grecques de l’île qu’à Carthage. Sulcis développe une iconographie particulière sur ses stèles votives. Quant aux cités du détroit (Lixus, Cadix), elles semblent entretenir plus de liens avec l’Orient qu’avec Carthage.
        


        LA SICILE, TERRAIN DE BATAILLES


        
          Mais, alors que cette « pax poena », cette paix carthaginoise, semblait régner sur une bonne partie de la Méditerranée occidentale, le fracas des armes continuait en Sicile. C’est en cette direction que l’effort de guerre carthaginois va se redéployer, après le règlement du « problème phocéen ».
        


        
          On se souvient que les sources littéraires faisaient état de tentatives d’installation grecques en Sicile occidentale. Le Cnidien Pentathlos tenta vainement d’établir une colonie grecque sur le cap Lilybée, vers 580. Plus tard, le Spartiate Dorieus, après un essai infructueux en Tripolitaine (cf. L’espace carthaginois, chap. 2), fonda, vers la fin du VIe s., une colonie au voisinage du mont Éryx. L’établissement fut rapidement détruit par les Carthaginois alliés aux Élymes de Ségeste.
        


        
          Le début du Ve s. fut marqué par l’émergence de puissants tyrans à la tête des cités grecques de Sicile. Gélon, tyran de Géla depuis 491-490, prend le pouvoir à Syracuse, où il s’installe. Maître d’une grande partie de la Sicile orientale dès 485, il dispose d’une armée puissante et bien équipée, d’une flotte nombreuse et de ressources suffisantes pour soutenir de longs efforts de guerre.
        


        
          Son allié Théron était tyran d’Agrigente, cité également prospère et disposant d’un vaste arrière-pays. Cherchant à étendre son territoire, il s’attaqua à Térillos, tyran d’Himère et allié des Carthaginois, qu’il chassa de sa ville. Carthage, estimant à juste titre que l’appétit des deux potentats de Syracuse et d’Agrigente menaçait sa propre présence sur l’île, profita de cette occasion pour entrer en guerre.
        


        
          La cité punique se prépara durant trois ans. Deux cents vaisseaux de guerre, trois mille navires de transport, trois cent mille hommes de toute origine (Libyens, Ibères, Sardes, Corses, Ligures, Gaulois) furent placés sous le commandement d’Amilcar, fils (ou petit-fils, les sources sont peu claires) de Magon, le fondateur de la dynastie des Magonides. Même si on peut soupçonner les sources antiques d’exagération, il semble que les Carthaginois aient voulu profiter de cette occasion pour régler définitivement le problème sicilien.
        


        
          La confrontation eut lieu, en 480, sous les murs d’Himère. Théron, assiégé par les Carthaginois, appela à son secours Gélon qui vint à la tête d’une armée de cinquante-cinq mille hommes dont cinq mille cavaliers. D’après Hérodote (VII, 166-167), la bataille qui s’engagea alors dura toute la journée. Amilcar, négligeant la conduite de son armée, aurait passé son temps à sacrifier aux divinités, attendant d’elles de bons présages. Mais, en voyant la déroute de son armée écrasée par celles de Gélon et de Théron, il se jeta dans le bûcher. Diodore de Sicile (XI, 22-25), dont l’objectivité reste suspecte, rapporte que cent cinquante mille soldats furent massacrés ce jour-là, et que presque tout le reste de cette formidable armée fut réduit en esclavage. Seule une barque réussit à rejoindre Carthage pour y annoncer le désastre. La cité punique demanda alors et obtint un bon traité de paix qui lui permit de conserver ses possessions siciliennes, moyennant le paiement d’une indemnité de guerre de deux mille talents d’argent (soit plus de 50 tonnes !).
        


        
          La victoire des tyrans de Syracuse et d’Agrigente ne manqua pas d’être rapprochée de celle de Salamine, comme le fait Hérodote (VII, 166) : « On ajoute encore ceci : que ce fut dans la même journée que Gélon et Théron vainquirent en Sicile le Carthaginois Amilcar et qu’à Salamine les Grecs vainquirent le Perse. » Présentées ainsi, les victoires grecques contre les Barbares apparaissent comme le résultat d’un choc des civilisations. En réalité, c’était loin d’être le cas. Le même Hérodote rapporte qu’Amilcar, le commandant carthaginois, était de mère syracusaine. Par ailleurs les Carthaginois entrèrent en guerre contre les tyrans de Syracuse et d’Agrigente et non pas contre les Grecs. Outre les Élymes, autochtones, ils étaient à cette occasion alliés aux cités grecques de Sélinonte et de Rhégion.
        


        
          Les conséquences économiques et politiques de ce désastre furent diversement appréciées par les historiens de Carthage. Pour certains, cette défaite marqua une redistribution des zones d’influence et un repli qui dura près d’un siècle. Pour d’autres, il ne s’agissait que d’une péripétie dans le long combat qui opposa les deux parties en Sicile, et sa portée ne doit pas être exagérée. Ce qui est vraisemblable, c’est que cette défaite marqua les esprits à Carthage. Elle a sans doute incité les Puniques à s’intéresser davantage à leur propre arrière-pays. Sur le plan économique, on a défendu pendant longtemps l’idée d’un déclin, sous prétexte que les tombes du Ve s. étaient rares à Carthage. Le réexamen du matériel céramique et l’apport des nouvelles données de fouilles montre qu’il n’en est rien. Ils attestent d’une part que les importations grecques et attiques, en particulier, ne se sont pas interrompues, et d’autre part que l’activité édilitaire, notamment dans la partie basse de la ville, s’est poursuivie.
        


        
          Le retrait carthaginois des affaires siciliennes dura près de soixante-dix ans. À la fin du Ve s., Athènes, sous le prétexte de défendre les intérêts de Ségeste, tenta une intervention en Sicile contre Syracuse. L’échec de cette expédition permit à Sélinonte de s’agrandir aux dépens des Ségestains. Las, ces derniers se mirent sous la protection de Carthage. Toujours dominée par les Magonides, la cité punique ne manqua pas l’occasion de remettre un pied en Sicile. Commença alors une longue période d’offensives et de contre-offensives qui vit les armées grecques et puniques aller d’une extrémité à l’autre de l’île.
        


        
          Hannibal, petit-fils de l’Amilcar qui périt sous les murs d’Himère, envoya rapidement des renforts aux Ségestains assiégés par les Sélinontains. Lui-même débarqua à Motyè en 409, à la tête d’une imposante armée renforcée par des troupes élymes. Il mit le siège devant Sélinonte et, au bout de neuf jours, la prit d’assaut. Mise à sac et incendiée, la colonie grecque la plus occidentale de Sicile et la plus ouverte au monde punique (elle accueillit Giscon, le propre père d’Hannibal, exilé par Carthage après la défaite de son père devant Himère), ne retrouva plus son lustre. Passée définitivement sous le contrôle de Carthage et en partie repeuplée de Puniques, elle survécut jusqu’en 250, date à laquelle Carthage décida de démanteler ses murailles et de déplacer sa population à Lilybée. L’armée d’Hannibal le Magonide traversa ensuite la Sicile et mit le siège devant Himère. Après une courte résistance, la cité fut prise et définitivement détruite. Pour venger la mort de son grand-père, disparu devant cette même ville, Diodore de Sicile (XIII, 61-62) nous dit qu’Hannibal fit égorger trois mille prisonniers. Ainsi, après trois mois de campagne, celui-ci avait-il rempli ses objectifs : restaurer le prestige militaire carthaginois sur l’île et repousser les Grecs. Pourtant, l’année suivante, Hermocrate, un héros syracusain, ravagea la pointe occidentale de l’île, infligeant aux Motyens et aux Palermitains de cuisantes défaites, avant de succomber à un guet-apens tendu par ses compatriotes (Diodore de Sicile XIII, 63).
        


        
          Trois ans plus tard (407/406), une expédition carthaginoise, plus imposante que celle de 409, et dirigée par le même Hannibal et Himilcon, fils de Hannon, revint en Sicile et mit le siège devant Agrigente. Les défenseurs ayant détruit les tours mobiles des assaillants, ces derniers démolirent les tombeaux agrigentains afin de combler les fossés pour élever des terrasses et atteindre ainsi les remparts. Cet acte sacrilège leur aurait valu une épidémie qui ravagea l’armée et coûta la vie à Hannibal. Himilcon fit alors stopper la démolition des tombes et sacrifia aux dieux. Diodore de Sicile, qui constitue notre seule source, rapporte même qu’il sacrifia un enfant à Saturne et qu’il plongea dans la mer une foule de victimes en l’honneur de Neptune. Cependant les honneurs rendus aux divinités ne l’empêchèrent pas de maintenir le siège. Il réussit à prendre la ville après quelques mois, malgré l’arrivée d’une armée de secours syracusaine. Après l’avoir livrée au pillage, puis détruite, il se dirigea vers Géla qu’il assiégea. Les Syracusains, désormais menés par Denys l’Ancien, accoururent pour desserrer l’étau. Mais, malgré leurs efforts, ils ne réussirent pas à repousser l’armée punique. Les Grecs décidèrent alors d’évacuer la cité, et le lendemain elle subit le même sort qu’Agrigente. Les sources n’indiquent pas si Himilcon a poussé son avantage jusqu’aux abords de Syracuse, mais il paraît évident que cette expédition a effrayé les Grecs. Elle a permis de faire reconnaître la domination carthaginoise non seulement sur les anciens établissements phéniciens, mais également sur les territoires des cités conquises par Himilcon.
        


        
          La paix relative qui régna ensuite en Sicile permit à Denys l’Ancien, allié à Messine, d’élargir son territoire aux dépens des cités grecques de la côte orientale de l’île et de s’armer. En 398, se jugeant prêt et sachant que les Carthaginois étaient affaiblis par une épidémie qui sévissait en Afrique, il se dirigea vers Motyè à la tête d’une imposante armée soutenue par 200 navires de guerre et 500 transports qui l’avaient rejoint par la côte méridionale. Himilcon accourut avec 100 trirèmes, mais l’armada syracusaine le dissuada de tenter quoi que ce soit. Il s’en retourna en Afrique, laissant les Motyens à leur désespoir. Après plusieurs jours de lutte acharnée, la cité tomba aux mains du tyran en 397. Outre le pillage et l’asservissement de la population, il réserva un sort cruel aux défenseurs grecs de Motyè en les faisant mettre en croix (Diodore de Sicile, XIV, 53, 4).
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